
  
    [image: Supplice]
  


  
    
      Supplice

      Dark Legacy, la trilogie tome 3

    

    
      
        Natasha Knight

      

      
        Traduction par Lise  Marcy

        Traduction par Valentin Translation

      

    

  


  
    
      Copyright © 2020 par Natasha Knight   

      Tous droits réservés. Sans limitation des droits d’auteurs protégés, aucune partie de cette publication ne peut être reproduite, stockée ou intégrée à un système de recherche, ni transmise sous quelque forme ou par quelque moyen que ce soit (électronique, mécanique, par photocopie, enregistrement ou autre) sans la permission écrite du détenteur des droits et de l’éditeur de ce livre.

    

  


  
    Table des matières


    
    
      
        À propos de ce livre

      

    

    
      
        Prologue

      

      
        1. Gregory

      

      
        2. Amelia

      

      
        3. Gregory

      

      
        4. Amelia

      

      
        5. Gregory

      

      
        6. Amelia

      

      
        7. Gregory

      

      
        8. Amelia

      

      
        9. Gregory

      

      
        10. Amelia

      

      
        11. Amelia

      

      
        12. Gregory

      

      
        13. Amelia

      

      
        14. Amelia

      

      
        15. Gregory

      

      
        16. Amelia

      

      
        17. Gregory

      

      
        18. Amelia

      

      
        19. Amelia

      

      
        20. Gregory

      

      
        21. Amelia

      

      
        22. Amelia

      

      
        23. Gregory

      

      
        24. Amelia

      

      
        25. Gregory

      

      
        26. Amelia

      

      
        27. Gregory

      

      
        28. Gregory

      

      
        29. Amelia

      

      
        30. Gregory

      

      
        Épilogue 1

      

      
        Épilogue 2

      

      
        Extrait de Œil pour œil

      

    

    
      
        Merci

      

      
        Autres livres de Natasha Knight

      

      
        Remerciements

      

      
        À propos de l’auteur

      

    

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            À propos de ce livre

          

        

      

    

    
      
        
        Mon frère avait raison. J’ai toujours voulu ma propre sœur Willow.

      

        

      
        Ce qui s’est passé sur cette île ne m’a pas brisé.

        Ça m’a abîmé.

        Souillé.

        Je suis devenu un monstre.

      

        

      
        Bien sûr, il y a du vrai dans ce qu’elle dit. On ne peut pas aller contre sa nature profonde.

      

        

      
        C’était écrit depuis le début.

        Il fallait que je prenne possession d’Amelia Willow.

        L’histoire et le destin ont scellé son avenir. Et le mien aussi.

      

        

      
        Pendant des mois, j’ai attendu.

        À guetter.

        À me préparer.

      

        

      
        Et ce soir, tout va changer.

        Parce que ce soir, je récupérerai ma propre sœur Willow.

      

      

    

  


  
    
      
        
        Supplice est un tome compagnon de Dark Legacy. Je vous recommande de lire d’abord Sacrifice et Préjudice.

        Vous trouverez les liens pour vous procurer Sacrifice ici et Préjudice ici !

      

      

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Prologue

          

          Amelia

        

      

    

    
      Il prétend qu’ensemble, ils l’ont abîmé.

      Qu’ils ont fait de lui le monstre qu’il est devenu.

      Mais on ne devient pas quelque chose qui n’était pas en soi depuis le début.

      Une larme tombe sur le carnet de croquis sur mes genoux, la goutte brouillant les lignes. Je l’essuie du bout de mon doigt et regarde la tache se répandre jusqu’au bord de la page.

      Je ne peux m’empêcher de dessiner ce qui s’est passé ce soir-là.

      Le soir où les frères Scafoni sont entrés dans notre maison, quand nous avons été contraintes de porter ces vieilles blouses répugnantes, contraintes de nous tenir sur ces anciens billots alors que Sebastian Scafoni, l’aîné de cette affreuse famille, nous regardait comme si nous étions du bétail.

      Je ne peux m’empêcher de dessiner son visage, quand il a vu Helena.

      Même sans les liens qui la retenaient, elle se serait démarquée du lot.

      Elle s’est toujours considérée comme le vilain petit canard, mais c’est la plus belle de toutes. Elle est spéciale. Elle l’a toujours été. Différente de nous. Et tellement plus forte.

      Merde.

      Je passe le dos de ma main sur mon nez et j’écoute le bruit de mes larmes, lourdes et fournies, qui tombent sur la feuille. Cette fois, quand je pose ma main sur le dessin, c’est pour l’enduire d’humidité, comme si je pouvais chasser le souvenir de ce maudit soir, l’effacer sur la page, l’effacer de l’histoire comme si cela ne s’était jamais produit.

      — Oh, regarde ce que tu as fait, dit-il. 

      Sa voix est grave et basse. Je jurerais que je peux la sentir autant que l’entendre.

      Sa main gantée se pose sur la mienne et il l’écarte.

      — Tu as tout gâché.

      Je le regarde. Je m’y résous enfin.

      — Je te déteste, lui dis-je.

      Il sourit, hausse une épaule. Sa poigne devient infiniment plus sévère.

      Je jette un coup d’œil à ma paume, noire à cause du crayon, et je regarde la page devant moi.

      Il a raison. C’est gâché.

      Mais cela n’a pas d’importance. J’en ai des dizaines comme ça.

      Des centaines.

      Des milliers.

      Je ne peux m’empêcher de dessiner ce qui s’est passé ce soir-là.

      Je ne peux pas revenir là-dessus.

      Je ne peux pas empêcher ces ordures de Scafoni d’entrer dans nos vies pour tout bouleverser. D’entrer dans notre maison comme des rois, comme s’ils possédaient les lieux.

      Cela dit, c’est certainement le cas.

      Ils possédaient tout. Notre maison. Notre terre. Nos parents.

      Ma sœur.

      Moi.

      Je me force à rencontrer le regard noir de Gregory Scafoni, ses yeux aux étranges reflets turquoise, et je me demande comment j’ai pu le prendre pour un ange.

      Mon ange.

      Mon sauveur.

      Alors qu’en réalité, cet homme, c’est le diable.
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            Gregory

          

        

      

    

    
      Je l’épie depuis des semaines.

      Je la suis dans l’ombre. Toujours à proximité.

      Je rôde comme un fantôme.

      Et c’est une bonne chose pour elle, parce que je ne suis pas le seul monstre dans ces rues. Elle semble les attirer comme le miel attire les abeilles.

      Un miel doux et sucré.

      Elle sent ma présence. Je le sais.

      Je le vois à sa façon de jeter un œil par-dessus son épaule quand elle sort dans la rue. À sa façon de balayer chaque pièce du regard.

      Même dans son appartement d’emprunt, elle sait qu’elle n’est pas seule.

      Qu’elle n’est pas en sécurité !

      Ce n’était pas difficile de la trouver. De tout arranger pour elle.

      Et ce soir, après ces préparatifs, cette longue attente, je gagnerai ma propre élue Willow.

      Je choisis un siège dans le coin le plus sombre du bar, scrute mon téléphone en attendant le signal m’annonçant qu’elle est en chemin. Comme il n’y a toujours rien, je vérifie ma montre.

      Mais elle viendra. Elle n’a pas le choix.

      Le serveur apparaît avec mon verre. Il m’adresse un vague signe de remerciement. Je suis devenu un habitué de ce vieux bar au cours des dernières semaines. C’est l’un des derniers qui permettent encore de fumer. J’aime griller une cigarette de temps en temps, même si je déteste l’odeur de renfermé et le brouillard constant de fumée. Je ne sais pas ce qui l’a attirée dans cet endroit.

      Ou peut-être que si.

      C’est tellement à l’opposé de sa personnalité.

      Du moins, de ce que je pensais.

      Je me demande si le soir de la moisson l’a brisée ou si elle est cassée depuis toujours.

      Je consulte mon téléphone à nouveau. Toujours pas de message. J’envoie un texto à Matteo.

      Rien ?

      Rien.

      Je vide mon verre, indique que j’en veux un autre.

      La porte s’ouvre alors, et je jure que chaque fois qu’elle entre dans une pièce, quelque chose change à l’intérieur. Comme s’il y avait une charge d’énergie, un fil sous tension, vibrant et dangereux, qui déclenche l’électricité statique dans l’air.

      Ce changement est presque palpable.

      Et je comprends en un instant comment elle est passée inaperçue devant Matteo.

      Le barman marque un temps d’arrêt. Il sourit.

      Elle se dirige vers son emplacement habituel tandis qu’il pose un verre en face d’elle.

      J’entends sa voix calme d’ici. Je la vois lever la main, trois doigts en évidence.

      Le barman arque un sourcil et elle glisse ses cheveux derrière son oreille en hochant la tête. Le bout de ses doigts est noirci. Elle a dû s’en occuper elle-même.

      Un instant plus tard, trois verres sont alignés et la tequila est versée. De la bouteille la plus chère dont il dispose.

      Je souris.

      Pendant ses mois d’absence, loin de la maison, elle a changé. La douce et docile poupée Barbie a disparu. A-t-elle jamais vraiment existé ? La noirceur qui l’habite transparaît à l’extérieur aussi, maintenant. Elle s’en est assurée ce soir.

      Elle boit sa première dose, pousse un verre vers le barman. Il l’aime bien, ça se voit. C’est sans doute le seul gars qui ne la reluque pas comme s’il voulait la dévorer vivante. Cela dit, il doit avoir au moins quatre-vingts ans.

      Ils trinquent ensemble et s’envoient les deux derniers verres d’un geste du coude. Encore une fois, elle ferme les yeux en avalant. Le vieil homme la couve du regard avec la tendresse d’un père. Je pense qu’elle vient de commander une autre tournée, parce qu’il hésite.

      Mais elle insiste, et elle arrive toujours à ses fins.

      C’est comme ça avec les belles femmes.

      Les hommes tombent à genoux pour les vénérer.

      Ma mâchoire se contracte à cette pensée.

      Je l’ai fait, moi aussi, n’est-ce pas ?

      Je me suis agenouillé.

      Je l’ai vénérée.

      Le whisky laisse un goût amer dans ma gorge.

      Elle récupère quelques serviettes en papier et le crayon que le barman a déjà posé devant elle. Elle ne semble jamais penser à apporter le sien. Je sais qu’elle a des crayons de meilleure qualité. Des carnets de croquis aux pages remplies de la même image qu’elle dessinera ce soir.

      Encore et encore, toujours la même.

      Elle est aussi obsédée que moi.

      Elle commence en sirotant son verre, presque absente. Elle se frotte l’œil droit avec la paume de la main. Elle vérifie sa montre.

      Je sais ce qu’elle attend.

      Qui elle attend.

      Et il est temps pour moi de passer à l’action.

      Je glisse hors de mon tabouret et me dirige vers elle. Son crayon s’arrête, et encore une fois, elle passe ses cheveux noirs derrière son oreille. Son regard coule vers moi, du coin de l’œil.

      Le vieil homme s’en aperçoit, lui aussi, parce qu’il est soudain plus proche tout en essuyant un verre, les yeux plissés.

      Il la protège.

      J’en suis heureux.

      C’est mon allié depuis quelques semaines et il ne le sait même pas. Parce que j’ai été son protecteur aussi. J’ai repoussé les monstres. Je ne suis pas le seul prédateur de la ville.

      Son crayon bouge à nouveau, mais son dos est devenu rigide.

      Je prends le siège à côté du sien, oriente mon corps vers elle. J’ai mis ma botte sur le repose-pied de son tabouret, et à présent, je me penche pour examiner la serviette. Quand j’inspire, je sens la teinture pour cheveux et son odeur sans pareille.

      — Je pense que la dame préfère rester seule, s’emporte le barman.

      Je ne me donne pas la peine de regarder le vieil homme. Au lieu de quoi, je rencontre les fabuleux yeux bleus d’Amelia Willow, et à cet instant, je sais qu’elle comprend qui je suis.

      Elle n’a pas le moindre doute.

      — J’aime ce que tu as fait à tes cheveux, commencé-je en poussant cette même mèche rebelle derrière son oreille, saisi d’un frisson lorsque ma main gantée touche la peau lisse de sa joue.

      Mon regard tombe sur sa bouche, brillante, ses lèvres boudeuses entrouvertes avec stupeur. Je crois que j’aimerais embrasser ces lèvres.

      Y enfoncer mes dents.

      J’admire le collier autour de son cou. Un simple ruban noir assorti à sa nouvelle couleur de cheveux. Le col de son pull ample bâille un peu. Je le tire et le regarde glisser sur son épaule, révélant une bretelle de soutien-gorge rouge.

      Posant deux doigts sur son pouls, je sens les battements rapides de son cœur.

      — Écoutez, mon vieux ! s’exclame le barman.

      Nos regards se croisent à nouveau et je souris.

      Elle me dévisage toujours, les yeux écarquillés. Je l’entends respirer. C’est un souffle léger, frémissant.

      — J’ai dit que la dame préférait être seule.

      — Souhaites-tu être seule, Amelia ? je lui demande sans quitter ses yeux, glissant mes doigts au creux de sa clavicule délicate, juste sous sa gorge.

      Elle essaie de parler, mais elle doit s’éclaircir la voix pour faire sortir les mots.

      — Tout va bien, Bobby, le rassure-t-elle avec des trémolos, ses yeux rivés aux miens. Je le connais.
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      Je sais que quelqu’un me suit depuis des semaines.

      Sans détourner le regard, je froisse la serviette et l’abandonne sur le bar.

      Tout va changer ce soir.

      C’est ce que je veux, n’est-ce pas ? La raison pour laquelle je suis là.

      Ses doigts sur ma gorge sont gantés, mais je jure que je peux sentir leur chaleur sur moi. Il les glisse sur ma clavicule. Son geste est doux et je sais ce qu’il fait. Il me montre qu’il sait combien mon cœur bat fort.

      — Tu es sûre, Amy ? demande Bobby. Je peux lui demander de partir.

      — Non. 

      Je me tourne vers le barman. Il est gentil, comme toujours avec moi.

      — Ça va. Je ne plaisante pas.

      — Oui, Bobby, ça va, renchérit Gregory Scafoni.

      Je sais que c’est Gregory et non pas Ethan. Je n’en ai aucun doute.

      C’est peut-être son gant qui me le révèle. Helena a mentionné qu’il s’était blessé à la main. Mais elle ne voulait pas m’en dire plus. Elle ne m’en a jamais dit plus.

      Je me tourne pour le regarder. Il est aussi beau que dans mon souvenir. Pourquoi les monstres sont-ils toujours aussi beaux ?

      — Ne soyez pas impoli avec lui, dis-je à Gregory, mes paroles distinctes de mes pensées.

      Gregory sourit, prend l’un des shooters, celui que j’ai siroté, et pousse l’autre vers moi avec le fond de son verre.

      Je le prends.

      Il entrechoque son verre contre le mien et avale le contenu.

      Je fais de même, déjà un peu éméchée à cause des deux précédents, mais avide de cette sensation de brûlure, de l’effet engourdissant de l’alcool.

      Il repose son verre vide, prend une poignée de cacahuètes rances et les jette dans sa bouche. Je le regarde mâcher tout en me fixant des yeux.

      Ses doigts effleurent une mèche de mes nouveaux cheveux, plus courts et plus foncés. Je les ai coupés ce soir. J’ai pris les ciseaux de cuisine et taillé près de vingt-cinq centimètres, de sorte qu’ils tombent maintenant juste au-dessus de mes épaules. Une vraie métamorphose. Un nouveau départ. Je suis sûre qu’ils sont irréguliers, mais je m’en fiche.

      En ce qui concerne la teinture aussi, il y a encore des taches noires sur mes tempes, mes doigts et les serviettes de bain.

      Passer de blonde à brune, c’est un changement radical.

      Mais après tout, je suis différente maintenant. C’est bien réel.

      À moins que je n’aie jamais été celle que j’étais censée être.

      — Ça te va bien, commente-t-il en replongeant son regard dans le mien. Mieux que le blond. 

      — Vous ne me connaissez pas. Comment pouvez-vous savoir ce qui me convient ?

      Il sourit.

      — C’était vous ? ajouté-je.

      — Qu’est-ce qui était moi ?

      — Celui qui me suivait ?

      Il hoche la tête.

      — Tu devrais être reconnaissante. Tu attires les types les moins recommandables, tu sais.

      — Comme vous ? 

      Sa bouche s’étire en une ébauche de sourire.

      J’expire longuement, reporte mon regard sur les verres vides. Je lève les yeux vers Bobby, mais il refuse. Il est adossé derrière le bar, les bras croisés sur sa poitrine. Pour la première fois depuis que je le connais, je me rends compte qu’aussi vieux qu’il soit, il peut certainement tenir tête à la plupart des hommes ici.

      Et il n’aime pas celui-ci.

      Je me tourne vers Gregory.

      Il tape quelque chose sur son téléphone avant de le ranger dans sa poche et je remarque qu’il ne porte le gant qu’à une main, pas aux deux. Je trouve cela étrange.

      Enfin, ce n’est pas le moment pour ça. Pour lui. Ce soir, je dois rembourser la femme de l’appartement où j’ai squatté, la remercier pour sa générosité.

      Générosité. Aussitôt, j’écarte ce mot.

      Je suis une idiote.

      La porte s’ouvre et je me tourne pour voir si c’est elle qui vient me chercher, mais ce n’est pas le cas. C’est un homme, vêtu d’un costume sombre. Il se tient à côté de l’entrée, les mains jointes, et je crois bien l’avoir déjà vu quelque part.

      — J’ai besoin d’un autre verre, dis-je à Gregory.

      Il se tourne vers Bobby, mais le barman refuse obstinément de nous servir plus de tequila. Alors, Gregory se penche par-dessus le bar pour prendre la bouteille et remplir nos verres.

      Je vois Bobby serrer les poings, mais il a remarqué l’homme à la porte, lui aussi.

      Quand je récupère le verre, ma propre main tremble si fort qu’un peu de tequila gicle sur le bar avant que je puisse la porter à mes lèvres.

      — Tu n’es pas celle que je pensais.

      — Que pensiez-vous ? 

      — Que tu étais synonyme de sacrés ennuis !

      Un silence. Je n’ai rien à redire.

      — Que voulez-vous ? demandé-je enfin.

      — Beaucoup de choses. Tout.

      — Que voulez-vous de moi ?

      Il sourit.

      — Beaucoup de choses. Tout !

      La porte s’ouvre à nouveau, et cette fois, c’est elle, la femme que j’attendais. Charlie l’accompagne. Quand ils me voient, ils ouvrent la bouche.

      C’est la première fois en quelques jours que mon sourire est réel, parce que je les ai bien baisés.

      Après un moment, la femme plisse les yeux et Charlie m’offre un regard dépité. Je n’y crois pas, cependant. Il m’a piégée. Il a fait semblant d’être de mon côté et il m’a piégée.

      — Ce sont tes amis ? demande Gregory.

      Je me tourne vers lui et observe son profil, la forme pointue de son menton, la barbe de quelques jours qui l’assombrit.

      Son homme, à la porte, passe une main à l’intérieur de sa veste, mais Gregory fait un petit signe de tête et il laisse retomber son bras sur le côté.

      — Ce ne sont pas des amis, non, dis-je en descendant de mon tabouret de bar pour être debout à leur approche.

      Gregory aussi se lève. En le regardant, je me dis que je me suis trompée dans les dessins. Ses traits sont fidèles, mais les ténèbres qui s’accrochent à lui, je n’ai pas su les saisir.

      J’étais trop concentrée sur ce diable de Sebastian Scafoni.

      Charlie et Madame Liona s’arrêtent à quelques pas de nous.

      — Qu’est-il arrivé à tes cheveux ? demande-t-elle.

      — Je les ai teints.

      — Je le vois bien. Mais putain, pourquoi tu as fait ça ?

      — Qui êtes-vous ? demande alors Gregory.

      Ils se tournent tous les deux vers lui.

      Je pose ma main sur son avant-bras. Je veux l’arrêter, mais pendant un moment, je m’autorise à ressentir l’acier de sa détermination, de sa force. J’absorbe l’étrange énergie qui émane de lui, je m’en imprègne.

      Ses yeux restent dardés sur eux. Est-ce qu’il me défend ? Contre eux ? Ce n’est pas mon complice ni mon ami, ni même vaguement mon allié.

      Madame Liona le provoque :

      — Je suis la femme qui possède ta petite amie.

      Gregory s’avance d’un pas, et pour la première fois depuis que je la connais, elle recule.

      — Dois-je appeler la police ? demande Bobby derrière le bar.

      — Non, Bobby, c’est bon. Nous partons, dis-je sans un regard en arrière.

      — Amy, lance-t-il.

      Je me tourne vers lui. J’essaie de sourire, mais je sens poindre des larmes que je refuse de verser.

      — Tout va bien, vraiment. Ça va aller.

      Est-ce vrai ?

      Charlie consulte sa montre. Il chuchote quelque chose à l’oreille de Madame Liona.

      — Vous ne possédez rien, enchaîne Gregory comme si l’échange avec Bobby n’avait pas eu lieu. Comment vous appelez-vous ?

      Elle hésite – c’est inédit, cela aussi – et j’observe Gregory, dans son dos. Comme il est grand ! Il peut être effrayant, sans nul doute.

      — Je suis Madame Liona. 

      Il hoche la tête, recule, ajuste ses boutons de manchette.

      — Quelle est sa dette, Madame Liona ? demande-t-il avec désinvolture, sans même la regarder.

      — Ce ne sont pas vos affaires. Nous n’avons pas besoin d’un chevalier blanc, même si vous n’en avez pas l’allure, de toute manière. Cette fille, on l’a achetée et payée.

      Elle se tourne vers moi.

      — Nous allons avoir une petite discussion concernant tes cheveux, vocifère-t-elle en saisissant mon bras, prête à m’entraîner de force.

      Aussitôt, la main de Gregory enserre son poignet et je vois bien, à son visage, que c’est douloureux.

      — Figurez-vous qu’elle n’a jamais été mise en vente ! C’est fâcheux, s’exclame-t-il.

      Encore une fois, Madame Liona est troublée.

      Gregory tire sur sa main avec force, l’obligeant à libérer la mienne, mais il ne la lâche pas, tordant légèrement son bras alors qu’il s’interpose entre nous, me protégeant presque de son corps.

      — Sachez que je suis un homme d’affaires. Parlez-moi des conditions exactes de la transaction.

      — Elles ne sont pas négociables.

      — Quelles sont les clauses ?

      Comme elle ne répond pas tout de suite, il lui tord le bras un peu plus fort.

      — Les vierges sont difficiles à trouver. Surtout aussi belles qu’elle. Mon client a acheté trois filles vierges.

      Je me sens rougir jusqu’au cou. Je n’ose pas regarder Bobby, j’espère seulement qu’il n’a pas entendu.

      Gregory ne me regarde pas. Il le sait déjà. Ma robe n’était pas marquée, contrairement à celle d’Helena.

      Mon Dieu, quelle humiliation !

      — Combien a-t-il payé ? demande-t-il, désinvolte, comme si c’était la conversation la plus banale, au sujet d’une transaction ordinaire.

      Elle indique le nombre, une somme dérisoire.

      — Mais il s’attend à une blonde.

      — Eh bien, c’est dommage pour lui, n’est-ce pas ?

      Il lâche son poignet d’un coup, ce qui la fait reculer de quelques pas.

      L’homme à la porte s’avance, à présent.

      Gregory se tourne vers Charlie.

      — Et vous êtes… ? 

      Le regard de Charlie tombe sur moi, puis retourne vers Gregory. Quand il s’éloigne, il se heurte à l’autre homme, deux fois plus grand et d’aspect cent fois plus coriace que lui. Charlie laisse échapper un glapissement presque féminin.

      Derrière moi, j’entends que l’on arme un pistolet, vraisemblablement un fusil de chasse.

      — Ça suffit ! ordonne Bobby. Amy, viens ici. Derrière le bar avec moi. Et vous, les ordures, déguerpissez avant que je vous troue la peau.

      Gregory se retourne, parfaitement impassible, comme s’il avait l’habitude de voir un fusil de chasse braqué sur lui.

      — C’est noble de votre part ! lâche-t-il.

      Il tend la main, touche le canon de l’arme avec le bout d’un doigt ganté et l’incline vers Madame Liona.

      — Visez-la, elle. 

      — Putain de salaud, crache Bobby, mais à présent, l’homme de main de Gregory a un revolver au poing.

      J’ai l’impression qu’il a beaucoup plus d’expérience avec son arme que Bobby avec ce fusil.

      — Voici ce qui va se passer, poursuit Gregory. Je vais doubler ce que ce connard a payé pour la fille. Vous allez monter dans votre voiture, disparaître et ne plus jamais vous approcher d’elle. Est-ce clair ?

      — Quoi ? m’exclamé-je.

      Gregory se tourne vers moi, la mine froide.

      Il hausse les sourcils.

      — Je n’ai pas…

      Je jurerais le voir lever les yeux au plafond à cet instant.

      — Je suis peut-être un diable, mais un diable que tu connais, chérie.

      Je déglutis.

      Il sourit en regardant à nouveau la femme.

      — Le double ? fait-elle.

      Ses yeux cupides s’arrondissent, elle effectue déjà le calcul.

      — Matteo, lance Gregory.

      L’homme armé s’avance.

      — Emmène-la dans la voiture. Attends avec elle. Elle a la fâcheuse habitude de disparaître, précise-t-il en se tournant vers moi.

      Sans un mot, l’homme referme la main autour de mon bras et m’entraîne.

      — Attendez !

      Tout le monde me regarde avec curiosité.

      — Je n’ai pas accepté. 

      — Je ne te le demande pas. Mais si tu préfères te faire baiser par un inconnu ce soir… commence-t-il avant de se tourner vers Liona. Quel âge a-t-il ? 

      — Euh… La soixantaine.

      À nouveau, Gregory me regarde.

      — Tu préfères sucer un sale fumier de soixante balais ? 

      Aussitôt, le sang quitte mon visage.

      — C’est bien ce que je pensais, ajoute-t-il.

      Il fait un signe à Matteo qui continue de me tirer vers la sortie.

      — Mais…

      Nous sommes sur le trottoir avant que je puisse protester, et un moment plus tard, je me retrouve sur la banquette arrière d’un SUV aux vitres teintées tandis que l’homme, Matteo, attend à l’extérieur, devant les portières verrouillées.

      Mon manteau est toujours dans le bar. Mon sac aussi. C’est là que se trouve mon téléphone.

      De toute façon, qui appellerais-je ? La police ? Helena ?

      Moins de cinq minutes plus tard, Gregory sort avec mon manteau et mon sac à main. Il ouvre la portière et monte sur la banquette avec moi. Matteo s’installe au volant et démarre.

      — Boucle ta ceinture de sécurité.

      Gregory ouvre mon sac à main.

      — Quoi ?

      Il m’examine.

      — Boucle ta ceinture de sécurité, répète-t-il. C’est la loi.

      Il m’offre un sourire qui me laisse entendre qu’il se fiche éperdument des lois.

      Comme je ne bouge toujours pas, il grommelle et se penche pour attacher la ceinture avant de reprendre la fouille de mon sac à main.

      — Qu’est-ce que vous faites ? C’est à moi.

      Il sort mon téléphone portable, ouvre le clapet à l’arrière et retire la batterie avant de ranger le tout dans sa poche.

      — Maintenant, c’est à moi, déclare-t-il. Tout comme toi.

      Il trouve mes clés et les confisque, elles aussi.

      Nous nous garons devant l’hôtel où se trouve mon appartement, du moins celui de Madame Liona.

      — Reste ici, Matteo. On revient tout de suite.

      Il se tourne vers moi.

      — Nous devons récupérer tes affaires. Tu ne reviendras plus ici.

      — Je ne comprends pas ce qui vient de se passer, dis-je alors qu’il ouvre la portière pour sortir.

      Il soupire, un peu comme s’il parlait à une demeurée, et referme la portière.

      — Tu devais ce putain de fric et je l’ai remboursé. En échange, j’ai acheté ce que tu avais déjà vendu. C’est décevant, tu sais. Je pensais que tu avais plus de respect pour ton corps, Amelia.

      Je sais qu’il se moque de moi. Je le vois sur son visage.

      — Va te faire enculer !

      Il sourit, dévoilant ses parfaites dents blanches.

      — C’est moi qui vais t’enculer, menace-t-il. C’est le but de cette transaction.

      — On ne peut pas baiser à l’ancienne ?

      Je ne sais pas pourquoi je demande ça.

      Il s’approche et son sourire disparaît, remplacé par une expression plus sombre, plus prédatrice et préméditée. Il saisit une poignée de cheveux à l’arrière de ma tête et tire, m’arrachant un cri.

      Je frappe son torse pour le repousser et je sens ses muscles durs. Je ne suis pas aussi forte que lui.

      — Tu ferais mieux de savoir une chose, Amelia Willow. Je te possède. Et je ne te laisserai pas partir tant que je ne me serai pas lassé de toi.

      Il enroule ses doigts dans mes cheveux.

      — Madame machin-chose avait raison sur un point. Je ne suis pas un chevalier blanc. Je ne suis pas ton ami. Je n’ai pas fait cela par bonté de cœur. Toi et moi, ça devait arriver. Le destin et toutes ces conneries.

      Il s’arrête, penche ma tête sur le côté.

      — Et tu sais quoi ? Je crois que tu ne résisteras pas.

      — Je résisterai contre toi. 

      — Ce n’est pas la première fois que j’entends ça, raille-t-il.

      Avant que je puisse demander ce qu’il veut dire, il tire violemment ma tête en arrière et je dois user de toutes mes forces pour ne pas crier de douleur.

      — Maintenant, sois sage sinon je vais vraiment devoir te faire mal.
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      Elle ne me pose aucun problème alors que nous traversons le hall et montons dans l’ascenseur. Ça viendra. Je le sens. Elle doit encore être en train d’analyser ce qui vient de se passer.

      J’observe son reflet sur les portes réfléchissantes de l’ascenseur, sa peau si délicate en contraste avec ses cheveux noirs. Ce changement ne fait que la rendre plus saisissante encore.

      — Pourquoi noir ? demandé-je.

      — Quoi ? fait-elle, perdue dans ses pensées.

      — Tes cheveux. 

      Elle secoue la tête avec dédain.

      — J’en avais assez de me regarder. J’étais lasse de leur ressembler.

      — À tes sœurs ?

      — À ton avis ? lance-t-elle avec un sourire à l’ouverture des portes de l’ascenseur.

      Je souris et resserre ma poigne sur son bras.

      — Je vais laisser passer pour cette fois. 

      Nous nous avançons dans le couloir vers son appartement et j’insère la clé dans la serrure.

      — Attends, dit-elle quand j’ouvre la porte.

      — Comment sais-tu où j’habite ?

      — Je te l’ai déjà dit. Je te surveille depuis des semaines.

      — Pourquoi ? Je ne comprends pas.

      Nous entrons et je la relâche après avoir fermé la porte. J’enfouis ma main dans la poche de mon manteau et j’en sors la serviette en papier qu’elle a laissée sur le bar. Elle est froissée, mais c’est la même chose qu’elle dessine depuis toujours.

      — Pour ça !

      Elle le reconnaît, essaie de me le prendre, mais je l’écarte hors de sa portée.

      — Tu les as laissées comme des cartes de visite. 

      — Tu les collectionnes ? demande-t-elle.

      — Je n’aimerais pas perdre ces œuvres d’art de qualité. Tu es très talentueuse.

      Son front se plisse et ses yeux se réduisent à deux fentes alors qu’elle me dévisage.

      — La politesse veut que l’on dise merci quand quelqu’un vous fait un compliment. 

      — Garde tes compliments ! Tu ne représentes rien pour moi.

      — Je ne pense pas que ce soit vrai.

      Je vérifie ma montre.

      — Tu as dix minutes pour rassembler ce dont tu as besoin.

      — Comment ça ? 

      Je lève les sourcils.

      — Fais tes valises. 

      — Non, ça, j’avais compris. 

      Je sais ce qu’elle voulait dire. C’est facile de me moquer d’elle, parce que je crois savoir quelque chose à son sujet.

      — Ça t’obsède autant que moi, Amelia.

      L’inquiétude rend le bleu de ses yeux encore plus intense. Je me rends compte qu’un bel anneau d’or entoure ses pupilles.

      — Tu es obsédée par la moisson. L’héritage de l’élue Willow. Peut-être même que tu y trouves quelque chose de romantique.

      Elle grogne.

      — Il n’y a rien de romantique dans ce que ton frère a fait. Dans la manière dont il l’a fait.

      — Non ?

      Je m’avance dans la chambre.

      Elle me suit de près.

      Je me rends directement à la table où les carnets sont tous empilés les uns sur les autres, noircis de dessins. J’en ouvre un et feuillette quelques pages avant d’en regarder un autre, puis un autre.

      — Tu es déjà venu ici ? 

      — Maintenant, tu comprends. 

      — Comment ?

      — L’argent. L’argent achète tout, dis-je en inclinant la tête sur le côté. Même toi. Il a acheté ta sœur aussi. Tu oublies à quel point les Willow sont facilement achetées et vendues ?

      Elle se laisse tomber au bord du lit, plus blême que jamais. Je ne sais pas si c’est sa nouvelle couleur de cheveux ou bien ce que j’ai dit.

      — Le temps presse, Amelia.

      Je ferme les carnets.

      — J’attendrai dans l’autre pièce. 

      — Je ne suis pas obsédée, proteste-t-elle quand je suis à la porte.

      Je m’arrête et me retourne.

      — Je ne comprends pas. Je ne comprends pas ce que je ressens, se désole-t-elle, comme si j’avais peut-être la réponse.

      — Comme si tu en avais envie ? 

      Elle me foudroie du regard et je comprends que j’ai vu juste.

      — Je n’en ai pas envie, nie-t-elle.

      Je hausse les sourcils, guère disposé à perdre mon temps avec cette conversation. Je tapote sur ma montre et quitte la pièce pour m’asseoir sur l’une des chaises en attendant. Je sors de ma poche ce qui m’aide à supporter toutes les difficultés qu’elle me cause et je m’absorbe dans le dessin sur la serviette.

      Celui-ci est légèrement différent des autres. Là-dessus, c’est moi qu’elle a imaginé, et non Sebastian. Il est incomplet, si bien que je ne distingue pas quelle fille Willow est debout sur l’autel devant moi, mais je le devine.

      Voilà qui rend la situation bien plus intéressante.

      Quelques minutes plus tard, elle sort de la chambre avec un sac à dos sur une épaule et une sacoche à la main. Quand je m’avance pour la lui prendre, elle la tire.

      S’arrêtant devant le coffre-fort, elle saisit son code pour le déverrouiller. À l’intérieur, elle récupère son passeport.

      — Je vais prendre ça, dis-je en la soulageant avant qu’elle ne puisse protester.

      Je le glisse dans ma poche.

      — Allons-y !

      — Où ça ? 

      — À la maison !

      Elle semble perplexe quand elle se tourne vers moi.

      — Pour de vrai ? Je veux dire, ce que tu as fait, que tu m’as… achetée… Ce n’est pas légal. Je n’ai pas à aller avec toi.

      — Non, tu n’as pas l’obligation de le faire. Mais je peux te forcer. Si ça fait partie de ton fantasme, tu sais, d’être prise par la force…

      — Quoi ? Non ! Oh, mon Dieu !

      Je ricane.

      — Je plaisante, c’est tout.

      J’ai une question, cependant. Mon sourire disparaît.

      — Comptes-tu me poser des problèmes ?

      Elle recule, un peu plus près de la
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